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			Lundi 29 juin, 17 h 50

			Paul tapota légèrement la vitre du conducteur du bout de son 357 magnum, l’effet fut immédiat ! Bien que placé dans le véhicule juste derrière, côté passager, je pouvais deviner la soudaine pâleur de l’imprudent qui s’était risqué à doubler Paul en lui administrant un doigt d’honneur rageur et pas réellement courageux. Avait-il impressionné la vraie fausse blonde près de lui ? Sans doute se pensait-il à l’abri en fuyant mais c’était sans compter sur le naturel susceptible de Paul Ostriconi… le piteux tancé psalmodia des excuses, jurant que s’il avait su… qu’il ne recommencerait plus… qu’il fallait pas lui en vouloir. Autant de mièvreries qui fondèrent son épouse à penser qu’elle était mariée à un con ! Définitivement !

			– T’as été dur Paulo, fis-je comme il s’installait à la place du chauffeur de notre véhicule banalisé.

			– Il faut pardonner à nos ennemis après les avoir pendus… on file chez Turchetti ?

			Paul aimait à placer dans les conversations de sonnantes phrases empruntées innocemment à des auteurs oubliés, la plupart du temps leur usage ne coïncidait pas forcément avec la situation… Le bénéfice du doute pour celle-là…

			Pour l’heure, l’inspecteur Paul Ostriconi et moi-même roulions vers le susnommé Turchetti, en cette déjà fin d’après-midi dans un Toulouse en proie aux travaux… Travaux pour le métro, travaux pour les trottoirs, travaux pour le gaz, l’eau, l’électricité, travaux pour ébranler les façades, faire des trous, les boucher… pas l’Espagne en toi qui y pousse un peu sa corne, ou serait-ce en ses tripes une bulle de jazz…

			Quand je fredonnai la tarte à la crème du père Nougaro, Paul me demanda qui c’était…

			Après avoir utilisé la rocade et croisé au large de la fac du Mirail, nous la quittâmes sans regret. La remettant aux bons soins du contribuable qui l’avait financée…

			 

			Zone industrielle du Chapitre… Ses entreprises en pleine expansion, son activité débordante, ses faillites quotidiennes, ses délocalisations… établissement Turchetti et fils récupérateur vantait un panneau qui aurait pu faire de l’ombre à un autobus à impériale, planté devant de vastes hangars dont le plus petit d’entre eux pouvait recevoir les parades nuptiales de deux airbus… Pour préciser, le Turchetti en question c’était plutôt le père, dit le Turc – bien qu’il n’ait aucun rapport, ni de près ni de loin avec l’Empire ottoman et les guerres balkaniques – qu’on aurait aimé visiter, le fils étant déjà en prison depuis lurette. Le géniteur avait su échapper aux geôles de la République grâce à une mauvaise santé faussement affichée, un sens inné du mélo et du trémolo face au juge et un avocat de première division… n’empêche que dans son sillon, exhalaient des affaires au parfum d’extorsion de fonds, de proxénétisme, de trafic en tous genres sauf d’objets de piété. Nous aurions aimé avoir son sentiment sur un « protégé » à lui qui venait d’avaler un canon de fusil à pompe et dont le trou dans sa boîte crânienne laissait s’écouler la totalité de son cerveau… ce tableau peu ragoûtant portait en filigrane la signature des Turchetti et avait été baptisé « la fuite dans les idées » par les comiques du commissariat.

			Mon collègue interrompit à notre arrivée la diffusion d’une émission de Sud Radio qui mettait en scène de façon hilarante la vie trépidante d’un petit village imaginaire de notre beau Sud-Ouest.

			– Allo la base ici la lune, inspecteurs Ostriconi et Vialat, on est devant chez Turchetti, on n’a pas de mandat parce qu’on n’en a pas demandé… c’est une visite officieuse. Si on n’est pas rentrés d’ici deux heures prévenez le barman de la Cucaracha qu’il peut revendre notre bouteille de scotch. Terminé !

			Un affreux bruit de coupure de son imaginé par l’inspecteur Ostriconi et réalisé avec force postillons. La malheureuse standardiste pouvait-elle comprendre que la dérision aidait à supporter le tragique des situations ?

			 

			Une Mercedes grosse comme un espoir de smicard trônait devant la lourde porte métallique du hangar, sur son côté, une fenêtre protégée par des grilles permettait d’apercevoir un bureau à travers des vitres sales… nulle âme… l’heure tardive pouvant expliquer cela ou alors les trente-cinq heures ou les RTT… Nous entrâmes. Dans un concert de gonds la lourde porte frappa son support.

			– Monsieur Turchetti, c’est la police !

			Je n’aime pas quand Paul dit ça… il me semble que ça va déclencher des salves de mitraillettes ou des jets d’objets divers et contondants… comme un sésame à déferlement de catastrophes… on pourrait faire dans le discret, l’invisible, le honteux ! Rentrer chafouin tout en catimini. Mais non ! faut afficher tonitruant ! Quitte à attirer les foudres.

			Rien de tout cela pour aujourd’hui et pour tout réponse un vague écho qui s’entrechoque sous les plafonds en Everite et autour des poutrelles ou de téméraires moineaux ont élu domicile. Le hangar est vide, pour un récupérateur il récupère pas grand-chose sur cette surface… mon Paulo d’un signe de tête, m’indique la porte supposée du bureau, nous la poussons.

			Il y a, entre toutes, une odeur indéfinissable qui dépose sur vos muqueuses des traces insolubles… forte, amère, émétique, fétide… mélange d’éthers rances, d’eau de vase moisie, de champignons… une composition originale de toutes les pires exhalations putrides, toutes les fragrances des plus immondes remugles, une odeur presque tangible, quasi palpable et qui rampe à vos pieds plus qu’elle ne flotte, vous saute dessus et vous coule dans la trachée, capable de donner une senteur à vos souvenirs de cauchemar ! Rajoutez à cela le vrombissement d’enfer de nuages de glossines et autres copines délicates ! C’était ça que ça sentait dans le bureau, l’odeur de la mort.

			Entre deux hoquets, trois spasmes de nausée qui ont failli avoir raison de mon pourtant lointain déjeuner, je suis allé jusqu’à la fenêtre, conscient qu’on ne peut pas vivre en apnée bien longtemps. Je prévins mon collègue. Il était là…

			– Paul, derrière le bureau !

			Après en avoir fait le tour, Paul découvrit le sieur Turchetti dans la première attitude complètement inoffensive qu’il eut depuis fort longtemps, gisant dans une mare de sang noirci et séché… le bas du visage n’étant qu’un trou inégal qui grouillait d’hôtes rampants… pas des plus frais notre mort…

			– T’en penses quoi la tchatche ? me demanda Paul.

			Justement je n’en pensais pas moins… je bannis les banalités de mon discours du genre : « il est mort » ou « on lui a tiré une balle dans la tête »… tout ça c’était du truisme limpide, pour me consacrer à un détail.

			– Regarde, ces chaussures !

			– Eh ben quoi ces chaussures ? Tu vas pas détrousser les cadavres, si tu veux les mêmes, t’as qu’à faire des économies pour chatter chez Zalando !

			– Mais non ! Elles ne sont pas aux bons pieds…

			Dans le regard que Paul me lança alors je compris qu’il cherchait une réplique à ça, mais que celle-ci tardait à venir… dans sa citatothèque le thème « chaussure au bon pied » était sans référence… pourtant, il triompha du silence.

			– C’est pourtant les cordonniers les plus mal chaussés, se contenta de scander mon collègue qui visiblement en avait soudain marre de la journée.

			 

			Tomber sur un cadavre est le quotidien des flics d’une grande ville, ça nous pousserait à nous inquiéter si on n’en trouvait pas un au détour d’une conversation… un mort… bien glauque, bien traumatisé, bien défenestré, bien homicidé… ou deux… pour qui ne fréquente les morts qu’au travers de ses proches, la liste journalière des occis qui regardent la police semblerait un génocide…

			Les collègues, alertés par nos soins, déboulèrent chez Turchetti. Empreintes, photos, scellés… tout ça en enjambant le cadavre dans la plus parfaite indifférence. Parmi eux se trouvait le lieutenant Miguel Emprezo qui œuvrait en sous-marin pour me faire muter en enfer : plaintes à mes supérieurs, rapports circonstanciés et peu flatteurs sur mon existence et ma prétendue immoralité, plus toute la panoplie de nuisances quotidiennes pour me pousser à bout.

			– Ah, mais voilà t-y pas le lieutenant “machiasse” sur les lieux du crime ! La République est sauvée !

			Machiasse c’était moi, sur le registre d’état si vil de ce parfait con. Paul m’enjoignait couramment de ne pas répondre à ses provocations. Des postures de diplomatie, pourtant plus acerbes.

			– Laisse-le Matias, ne t’en occupes pas, le train de ses injures roule sur les rails de la blanche colombe, avança-t-il d’un air entendu, c’est un Espagnol !

			Ce qui ne constituait ni une excuse ni une justification ! Eut-il été Grec, Samoan, Ouzbek… son hostilité n’en aurait pas été moins grande, il me haïssait le gars Emprezo ! D’une haine torride, aigre, baveuse, acide…

			Pourquoi au fait ? Que lui ai-je fait ? Rien monsieur le juge !

			Ou si peu…

			Certes je lui ai soufflé sous le nez une petite stagiaire lors d’une mémorable soirée professionnelle… mais de là à vouloir ma mort. Certes j’ai démêlé en six minutes une sombre affaire sur laquelle il ahanait depuis trois ans… on ne veut pas la perte des gens pour de telle dérisoires choses.

			Certes j’ai un peu entrepris son épouse un soir où il était en planque, faute que la malheureuse, prise d’un remords tout chrétien pour cet adultère éphémère et succinct lui confessa peu de temps après… mais de là à me vouer aux gémonies.

			Je choisis le mépris… sans faire l’économie de lui demander si « sa femme portait toujours des culottes Sloggy qui lui moulent ses hanches rebondies »… La bataille avortée qui s’en suivit nous mit hors de la scène.

			De retour au commissariat, nous dûmes nous attaquer au fastidieux rapport en trois exemplaires. Le policier est avant tout bureaucratique, il génère de l’archive, crée du papier, et même dématérialisé nourrit de la mémoire. Merci l’ordinateur, qui fit état sous ma dictée :

			Des conditions de découverte du cadavre.

			Des motifs de notre déplacement.

			Des personnes s’étant approchées du corps après notre arrivée.

			De l’identité de la victime.

			Des raisons supposées de son trépas.

			Et mille autres détails qui précéderaient une conclusion des plus concluantes que j’avais en charge de rédiger, mon insulaire compère n’étant guère littéraire…

			Pendant que je tapais sur mon clavier je lisais à voix haute.

			Conclusions

			La victime, Amédée Turchetti, dit le Turc, née à Oran le 25 mai 1932 a succombé à un coup de flingot (j’enlèverai « flingot » je mettrai quelque chose de plus technique et de moins poétique) administré à bout portant depuis derrière lui. L’inspecteur Paul Ostriconi n’a pas manqué de faire savamment remarquer que c’était toujours les cordonniers les plus mal chaussés…

			– Oh la tchatche, tu nous fais quoi là ? ronchonna Paul en me projetant un papier gras, reste d’un antique panini.

			L’imprimante vomit mon rapport, je m’en saisis pour l’agrafer et le remettre sur le bureau du chef qui en prendrait connaissance dès qu’il sera rentré de week-end, non pas qu’il soit déjà parti mais parce que il n’est pas encore rentré du précédent… ça sentait la retraite tout ça.
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			J’adore mon boulot…

			Je pourrais en parler des heures ! L’inertie de ceux qui regardent au lieu de faire. Je pourrais énumérer les causes profondes ou subsidiaires qui m’ont poussé à embrasser la carrière, à intégrer la grande maison après un concours obtenu de haute lutte ! Et du premier coup ! On ne dira jamais assez la prétention de gommeux qui nous assènent à longueur de journée la réalisation de « leur passion au niveau de leur vécu »… mon vécu ne s’est nullement réalisé quand je vis mon nom sur la liste des reçus ! Foutaises ! Moi, c’était simple, il me fallait un métier un peu excentré pour me tirer de chez moi. Ce concours obtenu me donna des raisons et la force requise pour abandonner ma fraîchement épousée. Oui, c’est de la lâcheté, pouvez-vous penser, mais que celui qui n’a jamais éteint un lustre de vie avec mon épouse d’alors me jette la première pierre ! Comment en arriver nulle part dans une relation initiée sous les auspices du bonheur éternel ? Comment se sont dessinées les pires eaux fortes dans les impressions délicates d’un mariage passionnel ? Trouvez la réponse et indiquez-la moi ! Je suis passé « d’aimé aimant » à « haï haïssant » en moins de temps qu’il n’en faut à un grillage de s’ériger autour d’un jardinet minable d’un lotissement inanimé !

			Le deuxième nom du concours était « bénédiction » je pouvais échapper enfin à ma gorgone de moitié, gorgone pourtant entière. Un soir de calme, en compagnie de mon Paul et devant quelques boissons ambrées, je racontais ce qui fut ma pire nuit auprès de ma blonde quand celle-ci refusa de m’ouvrir la porte de ma maison sous prétexte d’une arrivée après vingt heures. J’exerçais à l’époque le dur métier de représentant qui représentait d’utiles encyclopédies dont tout le monde se passait. Mais il m’était plus facile de coincer le virtuel chaland quand il était chez lui et mes horaires en étaient extensibles. Ce qui n’eut pas l’heur de plaire à ma bien aimée, qui en bonne fonctionnaire ne comprenait pas que les horaires fussent dépassés. Je la revois du haut de sa fenêtre professer que « puisque je ne souhaitais pas la rejoindre plus tôt je n’avais qu’à partir retravailler toute la nuit ».

			Je nourris depuis ce jour une aversion pour cette blonde filiforme qui Dieu merci ne me donna pas d’enfant !

			C’est ainsi que je devins flic ! Oh ! Ne voyez pas là une once de ressentiment, ça aurait pu être pire : j’aurais pu finir instituteur ou postier… J’aurais pu finir avant de commencer… Sorti de l’école des officiers de police à la 235e place de ma promotion qui ne comptait pas moins de 229 lauréats, je m’étais fait remarquer dès mon entrée à Cannes Écluse et avais suscité de bien solides et profondes inimités voire de térébrantes haines de la part des instructeurs qui n’avaient pas su déceler chez moi une vocation.

			Mon classement et ma mauvaise réputation ont réussi à me faire muter à Toulouse… allez savoir ! Tellement se damneraient pour débarquer dans le sud… apprécié-je mon bonheur pour autant ? Pas sûr ! En fait, il n’y a pas de pire lieu que n’importe quel autre lieu ! Suis pas sensible au Midi que je ne suis jamais allé chercher à quatorze heures, suis pas sensible à la chaleur, ni au froid comme à la pluie, ni aux monuments, à la qualité de la vie ! Je ne suis pas sensible à la qualité de la vie, ni à la quantité non plus d’ailleurs ! Nord, sud, ouest, est… qu’importe la prédilection de la boussole… tout pareil pour moi, des lieux creux peuplés de manque d’intérêt chronique, des lieux qui ne sont là que pour souligner que je devrais être ailleurs à faire autre chose… Que je ne commence pas à ressasser les regrets éternels qui me hantent ! C’est mon virus qui me mange, mon chancre à moi qui me consume, mon retour de palu… alors on passe à autre chose… Un bien beau lundi comme il en existe au moins une fois par semaine avec sa théorie de cadavre, de miasme, de terreur, sa procession d’illégalités, de tueurs en liberté, de bandits impunis, de gendarmes, de voleurs… je n’avais qu’une hâte, c’était de rentrer chez moi me changer, tenter de me décaper pour faire partir cette odeur qui s’est insinuée dans chaque pore de mon corps, me donnant l’impression que je suis en décomposition.

			– Oh la tchatche tu dors ? J’aime pas quand tu réfléchis, tu as l’air intelligent et ça me met mal à l’aise ! Ce soir tu manges à la maison ! Et ce n’est pas une question !

			C’est le lieutenant Ostriconi qui m’a baptisé la “tchatche”, suite à mes silences pesants… par antiphrase, je lui avais fait remarquer alors… ce qui me poussa à expliquer la notion d’antiphrase, ou d’oxymore, remarque qui l’a précipité dans les abysses du doute.

			J’esquisse un sourire, je suis finalement de bonne décomposition. Manger chez les Ostriconi : se repaître de famille, d’enfants, ils en ont trois, de bêtises faites à table, de réprimandes faussement sévères, de chahuts, d’accent corse qui caresse un interminable repas ponctué par les ritournelles des sempiternels I Muvrini quand la cédratine n’incline pas Paul à opter pour Antoine Ciosi et ses guitares insulaires. Parler jusqu’à plus faim, voire plus soif, surtout écouter, ne pas oser bouger quand le benjamin des Ostriconi s’endort sur vos genoux, remercier et remercier encore Marie-Ange qui me gâte, s’inquiète de mes cernes et de mon sourire qu’il faut déceler au carbone quatorze… Programme de mes prochaines heures, parenthèse de douceur dans leur villa blockhaus où ils ont recrée un coin de Balagne, allant jusqu’au CD de cigales…

			– En plus Marie-Ange a fait un cabri, exulte Paul à l’adresse des collègues disséminés dans le bureau… Eh les malheureux, vous entendez ? Un cabri !... Continuez à vous empoisonner avec vos cassoulets de chez McDonald’s ! Nous ce soir avec Matias on aura du cabri !

			Voilà le monde brillamment résumé, le genre humain divisé entre ceux qui auront du cabri ce soir au dîner et les autres… Ceux qui, comme moi, poussent la journée dans ses ultimes retranchements pour dévorer des nuits angoissées et ceux qui rejoignent d’autres personnes, se joignent à une communauté de sourires. Ceux qui retrouvent un intérieur à l’ambiance de caveau et ceux qui évoluent dans des chants enfantins, ceux qui discutent avec une bouteille d’anesthésique et ceux qui trinquent à la santé et à l’amour. Ceux qui s’amarrent à l’amour de Marie-Ange et ceux qui n’ont même pas de jolis souvenirs à regretter.

			– Oh la tchatche, pourquoi Turchetti il avait les chaussures pas aux bons pieds alors ?

			– Va savoir Paul, va savoir !...

			J’eus droit ce soir là, comme un privilège, à la dissipation de mes brouillards journaliers, les gosses soufflèrent sur mes brûlures taisant mes irrépressibles envies de me jeter d’un pont. Je bus plus que de raison, tancé gentiment par la maitresse des lieux, Simon, l’aîné, raconta la blague du Belge qui reçoit un fax, déclenchant des torrents de fous rires, Angélique, la puinée, se lança dans une interprétation d’une scie de Sia, le tout mâtiné de langue corse ; le dernier, Antoine, s’écroula sur le canapé juste après la charcuterie. Les digestifs aidant, je quittai mon enveloppe corporelle pour voler au dessus du salon pour assister à cette joyeuse cohue. J’étais bien mais il fallut redescendre et le corps qui m’accueillit fut le même. Un peu décevant.

			– Prends garde à toi ! Quand tu ris on dirait du verre qui se brise… me chuchota Marie-Ange sur le pas de la porte passant sa main dans mes cheveux.

			Ça ira mieux demain… ou pas.
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